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•es» 4*.- »»»o, t e m p é r a i t » ramai—» atteinte do
pas» plusieurs année*. 

Ver» cinq lieurea du soir, an accident «'est pro
duit rue Ferraad. Charles Barbet, «7 ans, employé 
4 s» bibliothèque, est tombé sur le trottoir en quit
ta** le Ux al pour rentrer ches lui. Il s'est frao-

l'épaule gauche et a dû être ramené à son do-
"B, m Mathieu-de-Quenvignies, en voiture. 

A PARIS ET DANS SA BANLIEUE 
La boue. — La circulation dltftcll» 

Pana, i l décembre. — Le seleu a brillé nier; il 
brille aujourd'hui, mais SOT un vrai cloaque: si quel
ques grandes voies, si les boulevards sont à peu près 
nettoyés, la plupart des rues sont encore remplies d'une 
beae noirâtre. La n. .se est amoncelée en couches pro-
fesdea d'un arris sale le long des trottoir» et les Pari
sien» pataugent lamentablement peur passer d'un trot
toir a l autre. 

Hier surtout, ils furent bUéralemeat enlisés dans 
un» boa* (jliiante; sur les chamasss, les voitures enfon
çaient jusqu'au moyeu; les piétons hésitaient à se lan
cer dans ce bourbier. 

Dans certaines rues, les tombereaux des boueux 
n'ayant pu circuler, les boites à ordures n'ont été enle
vées que fort tard dan* l'après-midi. D'ailleurs, la cèr-
cuïation était très difficile; sur certaines voies, les 
tramways a traction anisnsle sont restés en panne. 

LM communications entre Paria et les différentes 
localités de la banlieue n'ont pu être rétablies que 
d'une manière bien précaire, et on bien des enoroits la 
i lu nasli-m est demeurée mrpossibl*. 

La Ovr.nagnie des tramways de Paris et du depar-
tesnent de la Seine, desservant Pantin et Aubervilhers, 
a saterrompu son service. Huit voitures ds la rompa-
(rnie sont en détresse rue de Flandre et rue d'Allema
gne depui» avant-hier et n'ont pu être encore dirigées 
sur le dépôt. 

Cône manière générale, c'est à peine si le quart des 
mis ordinairement en marche ont pu sortir. 

DANS LE RESTE DE LA FRANCE 
rempotes do noise Canaux gelée. — La mou

vement marNtma Interrompu 
L A neige a continué de tomber abondamment 

toute la journée d'hier dans les départements. 
Une violente tempête soufrie sur la Maurienne : 

la neige est tombé» en rafales sur la ville de Saint-
Jeaa-de-Maurienne. Les trains subissent des re
tarda considérables ; les journaux ne sont pas ar
m é s hier matin. 

Sur les hauts plateaux de la Savoie, où la cou
che mesure plus d'un mètre cinquante, le vent souf
fle en tempête et rend toute communication impos
sible, même en traîneau. 

Dans le Jura, à Belfort, en Saône-et-Loire, dans 
!'Isère, des rafales continuelles rendent les com
munications extrêmement difficiles. 

La plupart des canaux du Nord sont gelés, sauf 
le canal de Saint-Quentin. Les bateaux sont obli
gés de se réfugier dans l'Aa, où ils s'immobili
sent. Un steamer, qui avait continué sa marche 
malgré le danger, s'est échoué, la coque brisée 
par un énorme glaçon, en entrant dans l'ascenseur 
des Fontincttes. 

Dans le Centre, la neige a cessé de tomber, mais 
te- fcroid est très vif. La Loire charrie des glaçons 
énormes. A Blois notamment, et dans les envi
rons, le sol est recouvert d'une couche de verglas 
qui rend les rues et les routes impraticables. 

A Reims et dans les environs, la neige est 
tombée avec abondance pendant toute la journée 
d'hier, occasionnant d'importants retards dans la 
marche des ttatns. Aux Islettes, un accident mor
tel s'est produit. Un employé de la gare a été tué : 
en roulant fermer la portière d'un train en mar
che, il glissa sur le verglas et tomba sous les 
sosies du train ; son corps fut coupé en deux. 

DaSs la Lozère, la tempête fait rage: la neige 
a tendu la circulation impossible. Le froid est 
très. vif. 

Sur le littoral, dans le golfe du Lion et dans le 
golie de Gascogne, la tempête sévit avec violence. 
Un« formidable bourrasque s'est abattue sur Mar
seille. Mais c'est en mer principalement qu'elle 
a fait rage. Le >apeur « Duc dc-Bragance », cour-
ner d'Alger, en sortant du port, a eu la drosse de 
«on gouvernail rompue, De puissant remorqueurs 
se sont portés à son secours et l'ont empêché 
d'être brisé»j?ar les rochers. 

Le vapeur « Ville-de-Bordcaux », passant au 
large du cap Saint-Antoine par une mer démontée, 
a rencontre le vapeur t Ville-dc-Cette » désemparé : 
H Ta pris à la remorque et l a conduit à Mar
seille. 

A Toulon, la violence du vent a brisé les amarw 
ras do paquebot « Ville-de-Bastia ». courrier de 
Corse, au moment où ce navire appareillait, et l'a 
fêté sur le corps de garde de l'ilot de pierre situé 
au milieu de la darse. Le paquebot a eu une 
langue déchirure à hauteur de la machinerie par 
Ijstiorri. «a peu au-dessus de la ligne de flottaison. 

U s e violente bourrasque a éclaté la nuit der
nière dans le golfe et sur la ville de Philippeville. 
SUT la plage, un jeune homme de seize ans a été 
enlevé par une vague énorme. 

Dans le golfe de Gascogne, de Bayonne à Bil-
bae, le mouvement maritime est interrompu dans 
tous les ports par suite de la violence de la tem
pête. 

SECOUSSES SISMIQUES EN FRANCE 
A l'observatoire météorologique de Perpignan, le di 

recteur, M. Mengel, a observe- le 28 entre 4 h. 36 et 
4 h.38 deux perturbations magnétiques très nettes dori-
gio« sismique. 

A L'ETRANGER 
oaint-viébastien, que le mauvais temps avait épargné 

iosqa'ici, vient de subir une tempête de vent et de 
pWe; l'eau v est tombée er telle quantité que toute 
circulation est impossible dans \ea rues. 

fior plusieurs points ds la Navarre et de la Biscaye 
« s rivières ont aébordé, rendant les routes imprati 

LE BILAN DE 1908 
Les fêtes du premier Janvier. — Les principaux événements 

de Vannée. — La politique française. - La vie mondiale 
Notre rôle à l'extérieur. — Une grande leçon 

UNE VICTIME DU FROID A BRUGES 
M. Grsre-Dusautoir, horloger, Grand'Piacc-, à 

tVugps, rentrait de voyage mardi soir par le train 
l a 9 heures et demie, lorsqu'il se sentit indisposé à 

Cliques pas de ches lui. N'ayant pas la force d'al-
plus loin, il entra au café Delannoy, rue de 

rEgUse, où il s'affaissa sur un fauteuil. M. le 
looteur Gamblin, qu'on était allé chercher, ne put 
lue constater la mort. M. Grnre était âgé do G3 

t Une bonne année, une parfaite santé I », ce 
sera la formule naïve qui, des milliers de fois ré
pétée, résumera aujourd'hui les vœux que chacun 
forme pour ses parents, pour ses amis. 

Certains esprits chagrins souhaitant la dispari
tion de cette coutume de fêter l'an nouveau. Ils 
la trouvent surannée. Les obligations du premier 
janvier les exaspèrent. Si nous en jugeons par 
l'empressement de nos concitoyens à se rendre 
visite, a échanger lettres et cartes d'amitié, de dé
férence, de courtoisie, nous ne sommes pas en
core prêts de rompre avec la tradition. Et c'est 
tant mieux ! 

Au milieu des âpretés de l'existence, des lâche
tés de la vie moderne, des déconvenues, des luttes, 
des souffrances — notre lot à tous — il est bon à 
certaines heures de se sentir moins seul, de sa
voir qu'autour de soi des êtres ne sont pas tota
lement étrangers à ses peines, à ses douleurs, à 
ses joies. Souhaits le plus souvent hypocrites et 
menteurs dira-t-on I Peut-être. Mais même en les 
supposant tels, ne constituent-ils pas un hom
mage précieux au grand principe de la solidarité 
humaine qui n'a jamais été si méconnu, si ba
foué ? Les plus sceptiques, les plus égoïstes sont 
obligés de donner en ce jour, un démenti à leur 
conduite, à leur attitude, en participant bon gré 
mal gré à cette manifestation de fraternité du 
premier janvier... 

Gardons donc le plus longtemps possible aux 
fêtes de l'an leur caractère d'apaisement et 
d'union. Nous avons trop de sujets de querelles 
et de divisions pour ne pas avoir le souci dé tout 
ce qui peut rapprocher et pacifier. 

* 
* • 

Jamais, du reste cette halte bienfaisante ne nous 
a été plus nécessaire surtout après les tristesses et 
les déceptions de l'année qui s'achève. 

Le bilan de 1008 n'est pas précisément récon
fortant. A l'intérieur, la France a senti peser lour
dement la tyrannie' jacobine avec le déchaînement 
de ses passions et de ses haines, tandis qu'à l'ex
térieur, l'horizon s'assombrit de plus en plus et 
que les éventualités les plus graves sont à craindre. 

* 
* • 

Nos maîtres peuvent-ils être fiers de leur œuvre ? 
Le Budget, ce baromètre de la bonne politique, 

s'est voté dans des conditions déplorables ; il 
comporte un déficit de plus de cent mil.ions et 
s'élève au chiffre colossal, fantastique de quatre 
milliards 1 

Si au moins cet argent était bien dépensé ; si | 
les sacrifices demandés aux contribuables ser- j 
vaient à quelque chose I Mais les réforme» les j 
plus justes, les plus essentielles, celles promises | 
depuis des années à la démocratie anxieuse, sont 
toujours sur le métier à attendre la bonne volonté 
de nos législateurs. Les retraites ouvrières, no
tamment, ont été délaissées, abandonnées. Quant 
à l'impôt sur le revenu il a donné lieu à des dis
cussions stériles qui n'ont aucune chance d'abou
tir à un projet normal et pratique. 

Que voule/.-vous, on ne peut pas tout embrasser! 
Les parlementaires b ocards n'ont pas trop de 
leur temps pour satisfaire leurs préoccupations 
sectaires qui priment tout chez CUT. 

Soyons juste pourtant ; ils ont tenu à prendre 
une grande initiative : le rachar de l'Ouest ! Na
turellement, cette petite opération, s. disant dé
mocratique, coûtera chaque année vingt-cinq à 
trente millions à l'Etat, sans compter les grands 
travaux à exécuter, dont la facture se montera à 
près de deux cents millions. 

Notre défense nationale aurait dû logiquement 
bénéficier de cette véritabb débauche d'argent. Hé
las I Les demi' res grandes manœuvres ont démon
tré que notre artillerie avait besoin d'une réforme 
complète ! Les épouvantables catastrophes qui en
deuillèrent la marine, sont venues dévoiler la si
tuation effrayante de notre flotte. Celle-ci serait 
incapable de remplir sa mission en temps de 
guerre ! 

» */ 
Les luttes religieuses ont pris en IOOO une ex

traordinaire acuité. Pour donner satisfaction à la 
secte, dont il dépend, le gouvernement a mené 
vigoureusement l'assaut De nombreuses écoles 
libres ont été fermées, des rcligicu et des reli
gieuses ont été exilés ; les fondations pieuses des 
églises ont été spoliées au mépris de droits sacrés 
et du respect dû aux morts I 

Le projet de loi relatif à la dévolution des biens 
ecclésiastiques nous a permis, toutefo s, d'enre
gistrer un goste noble, généreux, cl.'-intéressé d'un 
certains nombre de notables protestants s'élevant 
en faveur des catholiques contre la t véritable ini
quité » qui les menaçait. 

La liquidation des congrégations s'est poursui
vie d'une façon scandaleuse Comme on s'y atten
dait, le fameux milliard s'est évanoui en fumée. 
Pour payer les honoraires de ses liquidateurs et 
de ses avocats, l'Etat a dû débourser des mil
lions ! La honte d'avoir odieusement dépouillé des 
Français s'est doub'ée d'une fri'lite c'ont nous 
supporterons du reste, tous les frais. 

On n'a pas manqué, selon la traditon, de s'atta
quer à la liberté d'enseignement et au droit des 
pères de famille d'élever leurs enfants comme 
bon leur semble On voudrait même supprimer aux 
citoyens la farulté^de surve-ller les leçons données 
à l'école. Tout le bruit fait autour du procès Mori-
zot en est la preuve. Le» projets de loi récemment 
déposés par M. Doumergue, ministre de l'Instruc
tion publique1, ne tend'-nt à rien moins qu'à cou
vrir les menées odieuses des instituteurs, qui, du 

haut de la chaire, exposent et défendent leurs théo
ries antipatriotiques et immorales. 

Des associations de pères de famille ont été 
créées un peu partout pour résister à d'aussi abo
minables prétentions. On est en droit d'espérer 
que leur action donnera des résultats féconds et 
réparateurs. 

Notons aussi en passant le vote d'une modifica
tion de l'artile 310 du code civil prononçant de 
droit le divorce après trois années de séparation 
sur la demande de l'un des époux. 

Tandis que cette importante question se discu
tait au Parlement, la presse et le théâtre l'agi
taient passionnément. La gT*nde préoccupation de 
ces contempteurs de la famille, c'est de diminuer 
chaque jour davantage la notion de toute respon
sabilité, de tout devoir. Pour nos matérialistes mo
dernes, fonder une famille, en supporter quoi qu'il 
arrive, les charjres si écrasantes, si douleureuses 
soient-elles, est devenu chose impossible. 

* 
• » 

Le pays s'est ressenti de la déplorable mentalité 
de nos gouvernants. 

La crise sociale n'a fait que s'accentuer. Les 
grèves ne se comptent plus. Eiles se succèdent et 
se multiplient dans des proportions effrayantes. 
Quelques-unes, conduites par des meneurs de la 
Confédération Générale du travail, ont revêtu un 
caractère tragique. On a encore, vivace et lugubre, 
le souvenir des sanglantes journées de Draveil-
Vigneux. 

Le ministère a espéré entraver l'action révolu
tionnaire en assiégant la Bourse du Travail à Paris 
et en procédant à l'arrestation des chefs du mou
vement anarchiste. Ces mesures prises trop tard et 
maladroitement, n'ont fait qu'augmenter la vio
lence du mal, donner du relief aux agissements des 
factieux et souligner l'incapacité et l'impuissance 
du gouvernement en face de l'organisation puis
sante de l'émeute. 

Nos jacobins se sont efforcé d'enlever au prolé
tariat toute idée supérieure de morale ; ils se refu
sent, d'autre part, à lui accorder les satisfactions 
les plus justes auxquelles il a droit. Pourquoi ,«'*«! 
lors, s'étonneraient-ils des mésaventures qui leur 
arrivent ? 

Le virus antipatriotiquo étend aussi ses ravages. 
Les théories hervéistes rencontrent malheureuse
ment des adeptes toujours plus nombreux. Le mi
nistère semble, d'ailleurs, chercher toutes les oc
casions de détrffire dans les masses populaires 
l'amour et le respect de la patrie. En faisant trans
porter les restes de Zola au Panthéon, ce n'est pas 
le défenseur du commandant Dreyfus qu'on a vou
lu henorer, mais l'accusateur, l'insulteur de l'Etat-
major. M. Clemenceau ne s'en est pas défendu. 
Il aurait eu, d'ailleurs, mauvaise grâce à le faire, 
lui qui fut aux côtés de l'auteur de la t Débâcle » 
aux jours sombres de l'Affaire. Il ne suffit pas de 
s'élever contre la < tourbe des démagogues sans 
patrie » ; il serait préférable de ne pas mettre ses 
actes en opposition avec ses paroles. 

* 
* • 

Au mois de mai a eu lieu le renouvellement des 
Conseils municipaux. La situation respective des 
partis est demeurée sensiblement la même. Ce
pendant, il y a lieu de constater un recul appré
ciable de l'idée socialiste. Plusieurs Hôtels de Ville 
des plus importants, ont été arrachés à la domina
tion collectiviste. Il serait injuste de ne pas recon
naître que le gouvernement avait pris nettement 
^position contre les candidats de la Révolution so
ciale, malgré l'opposition de certains radicaux qui, 
par intérêt, ont eu la coupable faiblesse de jouer 
partie liée avec les pires ennemis de la société. 

Dans quelques rares localités, on a profité des 
élections municipales pour tenter un essai timide 
de représentation proportionnelle, essai plutôt 
malheureux qui n'amena aucune conclusion pra
tique et utiler 

» • 
A l'extérieur, des incidents particulièrement im

portants ont marqué l'année igo8. 
Le roi de Portugal Carlos I" et son fils aîné, 

ont trouvé la mort dans une horrible tragédie. 
Le sultan Abdul-Hamid, devant la révolution 

qui montait, a été obligé de renverser, de ses pro
pres mains, le régime honteux de délation et de 
terreur qu'il avait édifié pendant trente-deux ans. 
Le peuple turc possède enfin sa Constitution ! 

En Perse, au contraire, le Shah, appuyé par les 
partis réactionnaires, a fait bombarder le Parle--
ment de Téhéran, où s'étaient réfugiés les réfor
mateurs. Toutefois, l'opposition constitutionnelle 
encore très puissante, finira bien par reconquérir 
ses droits. 

Au Maroc, nos troupes ont vaillamment rempli 
la délicate mission, à nous confiée, par la Confé
rence d'Algésiras. Un grand nombre de nos offi
ciers et de nos soldats sont morts au champ d'hon
neur. Depuis la défaite d'Abd-ul-Aziz et l'avène
ment de Moulaï-Hafid, les tribus paraissent plus 
calmes. On peut prévoir l'évacuation prochaine de, 
la Chaouïa par l'armée du général d'Amade. 

L'Allemagne mécontente du rôle prépondérant 
que nous avons joué au Maroc, a saisi un prétexte 
futile, — «ne rixe à Casablanca entre des soldats 
français et des déserteurs allemands de la légion 
étrangère, — pour nous chercher querelle. Un con
flit a failli éclater. Pendant quelques jours, on 
crut même à la guerre. • 

L'énergie de nos diplomates à maintenir nos 
équitables prétentions, la vive sympathie que tous 
les Etats européens ne manquèrent pas de nous 
témoigner, firent comprendre à l'Allemagne, que 
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Les yeux qui s'ouvrent 
PAR HENRY BORDEAUX 

C'était par un soleil d'avril. Mais elle ne sentait 
pas le plaisir d'avoir moins de vingt ans et d'ai-
sner. Albert l'avait accompagnée, avec ses parents, 
h cette même église. Les marchands offraient aus
si leurs branches «estes. Irréfléchie, elle demeurait 
aa bord du sentiment auquel une autre, mieux 
avertie ou plus clairvoyante, se fût abandonnée 
arec délices. Elle comprenait — après dix an
nota — quelle occasion d'exalter leurs cœurs elle 
aoaàt perdue aa accueillant aVec indifférence cette 

heureuse du renouveau de la nature, 
symbolisé par la fête religieuse, et de l'éclosion de 
leur tendresse. 

— Vejres, lui disait-il, toutes ces branches de 
wsas qui sont à terre, pour vous. Il semble que 
tous marchez dans le printemps. 

— Oui, c'est la jour des Hameaux, avait-elle 

L'explication, toute simple, écartait la sur
prise. L'amour n'était-il pas chose due aux pe
tites filles, et qui sa comporte aucune peine ? Son 
aaacé avait admiré cette tranquillité qui contenait 
• • «ai an leur itpsrswiasi Pourque* arait-elle at
testa* d'être trahie wwasrt de csja««tus*dre ht garde 
«ne sou» devons monter autour de a arts bonheur ? 
pôwxqawi n'avait-om pus combattu e s etis, alors 
qu'il eu était encore, temps, cette mollesse qui 
. . . . 1 enlize dans l'ornière des grand'routes et ne 

1 permet psa le* ascensions au bout desquelles 

c'est la lumière et c'est la libre étendue? Elle sau
rait du moins préserver dé son erreur ses enfants. 
Eux n'auraient pas besoin du désespoir pour ou
vrir sur ht vie des yeux avertis. Elle préserverait 
leur force de sentir, leur nouveauté, mais ils se
raient comme- de jeunes guerriers en armes, et non 
pas nonchalants et engourdis. 

Aurait-elle ce pouvoir ? Le matin même, en s'ha-
billant, elle avait constaté sa pâleur, sa mai
greur, et, pour se coiffer, elle avait dû se repren
dre à plusieurs fois, les bras lourds et frappés 
d'une faiblesse inexplicable. Philippe Lagier 
l'avait bien remarqué. La réflexion d'un observa
teur aussi perspicace, en lui revenant à la mé
moire, lui communiqua de l'effroi El.e était mena
cée peut-être. Mais que lui importait une vie plus 
ou moins prolongée? La dernière image qu'elle 
conservait d'Albert était celle d'un voyageur qui 
s'en va sans regarder ea arrière, sans même se 
doute rde l'amour humilié qui sanglotait dans 
l'ombre à deux pas. Alors, pourquoi désirait-elle 
tant de irivre? Marie-Louise et Philippe, son 

bien, sa chair, sa pensée nouvelle, après elle, Al
bert les recueillerait. C'était son droit, Apres elle, 
il épouserait cette femme. Et cette femme devien
drait la mère de ses enfants. Ah ! non, non, elle 
ne pouvait imaginer cela sans un frisson d'hor
reur. Il fallait bien qu'elle vécût, qu'elle vécût h 
tout prix. 

— Maman, qu'as-tu ? demanda Marie-Louise 
penchée. 

Tandis que les fidèles s'étaient levés pour rece
voir la bénédiction du prêtre, Elisabeth restait 
agenouillée, la tête cachée, les épaules secouées. 
L'enfant répéta sa question, et glissa doucement 
sa mais entre les bras de sa mère pour lui cares
ser la joue. 

— Pourquoi pleures-tu? Philippe est sage. Et 
moi, je t'aime bien. 

A cause de l'esfasvt, Elisabeth se calma tout 
de suite. Elle rabattît la voilette pour dissimuler 
ses veux mouillés et, se redressant, elle sourit ; 

nous ne subirions pas de nouvelles humiliations. | 
Guillaume II dut battre en retraite. 

La loyauté de notre attitude, la duplicité de la 
Wilhemstrasse ont contribué pour beaucoup à con
solider encore notre situation extérieure, qui n'a 
jamais été aussi bonne depuis nos désastres de 
1870. 

Le Président de la République a fait, au cours 
de 1008, de nombreuses visites cher nos amis et al
liée ; en Angleterre, en Russie, en Danemarck, en 
Suède, ezf Norvège. Partout, M. Fallières a reçu 
l'accueil le plus cordial et le plus sympathique. 
• Notre diplomatie a été bien avisée de consoli
der nos alliances, de fortifier nos amitiés! Le ciel 
s'obscurcit en Europe. La fameuse question 
d'Orient menace de nous amener des complications 
qui pourraient être grosses de conséquences. 
L'Autriche s'est empalée de la Bosnie et de l'Her
zégovine : la Bulgarie a rompu les liens qui la 
rattachaient à la Turquie ; la Crète enfin, s'est 
séparée du Sultan pour se donner à la Grèce. Au 
moment où on y pensera le moins, la guerre peut 
sortir de cet imbroglio. Fatalement, nous serons 
entraînés dans la fournaise. Aussi plus que jamais 
soyons prêts, l'arme au pied!.. . 

* 
* * 

Et tandis qu'en cette fin d'année l'Europe en 
ébullition cherchait anxieusement la solution de 
ces problèmes inquiétants, un événement terrible 
est venu brutalement rappeler à ces pygmées qui 
s'agitent et se démènent, la fragilité, la vanité de 
leurs ambitions et de leurs prévisions. 

Vingt-trois secondes ont suffi à un volcan pour 
faire disparaître des cités entières — hier encore 
vivantes et joyeuses, — pour engloutir des milliers 
de vies humaines... 

Quelle leçon 1 1 

L'ASSASSINAT A PARIS 
M marchand du vanille Hanii 

Le Roubaisien Vermeire, l'assassin 
présumé, devant les assises de 

la Seine. — Il est acquitté 
La Cour d'assises de la Seine, dans sa session 

supplémentaire, vient de juger le fameux contre-
bandier et faux-monnayeur, Isidore Vermeire, le 
faux Aristide Henneqnin, accusé, on s'en souvient, 
d'avoir étranglé, à Paris, pour le voler, le* mar
chand do vanille, M. Eugène Hanni, plue connu 
sous le sobriquet de père Vanille. On sait qu'Isidore 
Vermeire, qui est né à Mouscron, le 4 avril 1S76, 
habita longtemps Roubaix, Tourcoing et la région. 
C'est un repris de justice dangereux qui a subi, 
tant en France que dans son pays natal, maintes 
condamnations pour fraude, vol, coups, fabrication 
de fausse monnaie, etc. ; il passa plusieurs fois «a 
cour d'assises. Indépendamment de l'inculpation 

— Je n'ai rien. 
Cet effort la restitua à la prière. Ce fut une 

supplication éperdue et exigeante qu'elle adressa 
à Dieu comme une sommation : 

c Vous ne permettrez pas cela. Vous ne per
mettrez pas cela. » 

Peu à peu rassérénée, elle se promit de con
sulter un médecin, de se soigner, de mieux résis
ter au mal. Philippe, qui avait remarqué son f;no-
tion, n'osa pas l'aborder à la sortie. Le regard 
qu'il lui jeta en la saluant était empreint de tant 
de respect et de compassion qu'elle fut reprise 
d'inquiétude. Au bas du parvis, la petite Luisa 
agitait sa gerbe de verdure en criant : 

— A deux sous le buis bénit t 
Quand elle reconnut la jeune femme, elle s'ar

rêta net et oublia sa vente. 
— c Primavera », dit-elle, 
Elisabeth, touchée et réconfortée par cette ad

miration spontanée, lui donna une petite pièce 
blanche. Mais elle hocha la tête. Pour elle, il n'y 
avait plus de printemps. 

II 
LE MYSTÉRIEUX VOYACE DE PHILIPPE 

LAGIER 

Deux ou trois jours après ce dimanche des Ra
meau*, Philippe Lagier, dans une visite aux Mo-
lay-Norrois, apprit que le. médecin avait ordonné 
à Elisabeth le repos absolu et, l'estimant, sinon 
en danger, du moins dans un état de dépérisse
ment qu'il fallait à tout prix enrayer, l'avait mise 
en observation. Il hésita sur la conduite à tenir, 
puis se décida à prévenir Albert. Au lieu de re
cevoir 'a réponse qu'il attendait, il vit arriver 
chez lui son ami. C'était 1* sigae d'une inquié
tude bien impérieuse. H s'avait donc pas e u tort 
de maintenir l'espoir de la jeune femme, «t quel 
sMainniw M (iment exigeait l'amitié I 

Albert, par son euteiamis», «eJKcis*» ea invu-
* quant l'intérêt de ses enfants, une entrevue qu'elle 

d'un de ses camajadatvaae elianté d'un frana Le 
lendemain, il réglait sa note d'hôtel, faisait en
viron 90 francs de dépense», et prenait le trais 
pour Marseille, ou il reçut jusqu'au moment de 
son arrestation, sans rien faire et eu se livrant 
à de nombreuses dépensja. En outre Vermeire se 
trouvait dans l'impossibilité de pouvoir fournir un 
alibi le jour du crus»», 

LEE DEBAT» 
L'ssejisa se défend éiterglquement 

A l'audience, l'accusation a soutenu bel et bies 
que Vermeire était l'étrangleur du père Hanni. 
Dame l'interrogatoire serré que lui s fait subis 

if. BANNI, 
le marchand de vanille 

d'assassinat qui pesait contre lui, Vermeire était 
également recherché, par cinq ou six parquets dif
férents, pour escroqueries diverses. 

On se rappelle dans quelles circonstances fut dé
couvert l'assassinat, dans la matinée du 29 lévrier 
1908, au numéro 104 du boulevard Voltaire. La 
concierge, inquiète de ne pas avoir aperçu son lo
cataire depuis la veille, pénétra dans son logement 
e t découvrit son cadavre, parmi les caisses de mar
chandises. Le pî-re Honni avait été assommé, bâil
lonné, puis étranglé au moyen d'une corde. L'as
sassin avait emporté une somme d'environ 2.000 
francs. Le crime avait été commis la veille dans 
la matinée. 

La police retrouva facilement les clients habi
tuels du père s Vanille », des vagabonds ou came
lots, auxquels il vendait des produits exotiques et 
surtout de la vanille. Un seul échappa aux recher
ches, Vermeire, qui se faisait appeler Hennequini. 
Il avait contume d'acheter à M. Hanni de l'« es
sence de roses », qu'il vendait, le soir, à la terrasse 
des cafés. Par une coïncidence qui éveillait légi
timement tous les soupçons, il avait disparu le 
soir même de l'assassinat. Deux mois, s'écoulè
rent avant son arrestation et, quand elle fut enfin 
opérée à Marseille, dans des circonstances que 
nous avons relatées, des charges décisives s'étaient 
accumulées contre lui. 

Trois jours avant le crime, n'avait-il pas proposé 
une affaire au père Vanille? Il lui demandait an 
prêt et proposait comme gages deux très beaux 
vases de Chine qu'il avait chez lui. L'ayant invité 
à venir ches lui se rendre compte de leur râleur, 
le père Vanille ne se rendit pas à son rendea-vous. 
Le lendemain, il était mort. Or, la veille, Vermeire 
était réduit à la plus extrême misère. Il acceptait 

refusa. Sa maladie, en la déprimant, la rendait 
moins accessible à une tentative de retour, tEst-
•il libre ? » avait-elle demandé. Et comme on ne 
pouvait lui répondre affirmativement, à quoi bon 
cette rencontre qui ne pouvait être que doulou
reuse, et qui ne modifierait en rien leur situation 
respective? L'éloignement, n'était-ce pas la sa
gesse ? Ainsi écarté, il la fit supplier d'accepter son 
aide : un changement d'air lui serait profitable, 
serait profitable à Marie-Louise et à son frère. 
Lorsque Philippe lui apporta un nouveau refus, 
il entra dans une colère dont son ami fut effrayé 
et qu'il chercha vainement à contenir. Ne parlait-
il pas de reprendre le procès, de revendiquer ses 
droits parternels, de réclamer à nouveau le di
vorce ? 

La journée du lendemain, il n'en confia l'em
ploi à personne. Elle fut, pour lui, cruelle et salu
taire. Il se rendit au cimetière de Saint Roch où 
reposaient, côte à côte, ses parents que la mort 
n'avait pas séparés, au Jardin de la Ville oh il 
erra de longues heures, à guetter les enfants qui 
jouaient, ignorant que les siens étaient invités 
chez Blanche Vernier, et dans la rue Haxo, à 
contempler des fenêtres closes. Repoussé de par
tout par la défaveur du hasard, il erra dans Gre
noble comme un étranger qui en a épuisé le» 
curiosités et ne sait plus que devenir. Arsnt de 
partir, il s'excusa auprès de Philippe : 

— J'ai eu tort hier. Il faut me comprendre. Je 
ne semé autour de moi que la souffrance e« le 
mal. Et c'est inéluctable : je n'y puis rien. Mieux 
vaut pour moi ne jamais revenir. Tu neudra», toi, 
me voir a Paris. . - . . . , 

— Tirai, dît Philippe. Mais qu'as-tu décidé? 
-w» Rien. 

Vous resterez ainsi sans une séparation offi
cielle? 

Oui. J ai promis a ma mire *» s 
divorcer contre le gré d'Elisabeth, et i 
prise nos lois. 

L e dernier volume de l'a Histoire du 

7S1DOHB VEBttmnS 

M. le président Planteau, l'assassin présumé s'est 
défendu avec énergie. Il ne peut fournir l'emploi 
de son temps dans la suit du 27 au 28 février, 
mais il explique l'origine des sommes qu'il dépen
sa avant le crime. 

— Il y a un fait que vous ne pouvez pas nier, 
lui fait observer le président, c'est qu'après avoir 
été acculé à la misère .vous vous êtes tout à coup 
livré à des dépenses exagérées. D'où venait cet 
argent ? 

Et Vermeire de donner alors cette laconique ex
plication: 

— ITn Belge, nommé Van Nite, m'avait appris 
une combinaison infaillible pour gagner i la rou
lette. J'en ai profité. Un Russe, que je rencon
trai dans un café voulut l'expérimenter ; je lui 
ai demandé 500 francs. Il prit alors la permanence 
et moi la roulette: la première série n'a pas été 
très favorable, mais les autres tout à fait. Alors 
le Russe, enchanté, m'a laissé les 500 francs. C'est 
cet argent que j'ai dépensé. Vous voyes, c'est pas 
plus difficile que ça... 

Lo président. —"Cest un peu extraordina:re. 
H. — Parce qu'on ne l'a pas vu, mais tous les 

jours il arrive des choses plus extraordinaires. 
— Et ce Russe, comment rappelez-vous P 
— Je ne me rappelle plus son nom. 
D : On n'a toujours pas retrouvé ce Russe ? — aV ! 

Je n'y peux rien. 
D. : Pourquoi aves-vous brusquement quitté Paris! 

— R. : Parce que je me déplaisais à Paris, où je n'ai 
jamais eu de chance. 

D. : A Marseille, vous avez changé trois loi» d'hôtel 
et de nom, pourquoi ! — R. : Parce que j'étais recher
ché pour vol et que, sous le nom d'Hennequin, on me 
croyait l'assassin de M. Hanni. Je n'étais pas assez 
bête pour me foutre dans les bras de la police. 

Parmi les nombreux témoins, deux seulement 
sont à signaler et l'un et l'autre à prppos de pro
pos prêtés à l'accnsé. D'après le premier, un nommé 
Félicité, Vermeire lui atfvait dit denx jours avant 
le crime: « Je connais un bonhomme qui me prê
tera de l'argent, et s'il no veut pas, je l'estour-
birai ». 

— Il ne s'agissait pas d'Hanni, riposte Vermeire, 
mais d'un nommé Oarnier, qui me devait de l'argent. 

— Pardon, réplique le témoin, qui est très catégo
rique, voue m'avez dit cela pour Garnier, en eiiet, 
mais quelque temps avant; et vous m'avez répété à peu 
près La même chose deux jours avant l'assassinat ou 
oère Vanille, et cette fois vous ne parliez plus de Gar
nier. 

TJn ajjtea témoin, nommé Quigneaux, s prétendu 
à l'insH^pEioa que Vermeire lui avait dit, après 
le crime: « J'ai fait une sale combine, il faut que 
je file, sinon je.suis bon... » A la barre, il déclare 
maintenant n'avoir jamais vu Vermeire. 

— E* alors, lui fait observer le président, 1s propos 
que vous ave» rapporté! 

— Il m'a bien été tenu, niais pas par cet homme-là, 
je ne le connais pas.... 

Aux autres questions que lui pose le président, 
Vermeire se contente de hausser les épaules. 

VERDICT D'ACQUITTSUENT 
Les débats se sont terminés jeudi après-midi, 

A l'ouverture de l'audience, M. l'avocat-général 
Siben, a prononcé un réquisitoire énergique, et 
demandé au jury un verdict, affirmatif sur toutes 
lés questions, et muet sur les circonstances atté
nuantes. M" Alfred de Tarbe, dans une plaidoirie 
très ingénieuse ,a présenté la défense de Ver
meire, et supplié le jury de ne pas commettre une 
erreur judiciaire. 

Après une demi-heure de délibération, les Jurés 
ont rendu un verdict négatif, et la Cour a r" 
Vermeire. 
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avait paru le mois précédent, et ramenant l'atten
tion sur l'ouvrage entier il provoquait, dans la 
presse, des études nombreuses et même d'ardentes 
polémiques. A la Chambre, il avait inspiré un pro
jet de loi sur le bien de famille insaisissable. Le 
décès d'un ancien homme d'Etat, qu'une vieil
lesse trop prolongée avait précipité dans l'oubli, 
ayant causé une avance à l'Académie, les jour
naux, orientés par un succès aussi retentissant, 
avaient annoncé avec sympathie, et sans qu'il eût 
été consulté, la candidature d'Albert Derize. Aux 
questions de Philippe, il s'était contenté de ré
pondre. 

— Dans les conditions où Je me trouve, c'est 
impossible. Et que m'importent les honneurs 1 

Il laissa à son ami un exemplaire de son livre 
destiné à Marie-Louise et orné d'une dédicace. A 
travers l'enfant il visait Elisabeth. La malade, 
en effet, se jeta sur cette lecture. Elle y décourrit 
un ton plus âpre, plus amer, une autorité qui 
s'imposait sans ménagement, presque awee inso
lence. Les conclusions sur le rôle du palliaioine., 
de la famille, sur la liberté de tester, sur le rat» 
port du domaine rural et de le tradition, gaz» 
daient toute la fermeté des premiers volumes, 
peut-être avec moins de force persuasire, mais 
une énergie plus Sendue et, par endroits, une 
humeur irritée que revêtait une éloquence âere 
et désabusée. 

La santé d'Elisabeth triompha de cette crise 
qui était la suite d'un excès de fatigue morale, 
mais elle demeura sujette à des troubles serve*», 
anémie et soumise a toutes les influence» per
nicieuses. Son médecin, qui la connaissait depuis 
son enfance et analysait ses) cas e s psvchologue, 
• e se montrait pas rassuré : 

Cet état d'incertitude «wtratne une farda»» 
larke de toute» les fonctisos vitale». Use skustsan 
tranchée la séparation dtemUlii, te dteoaoa.fessa* 
suéesssbie. Apre» J T ^ - f ' ' ^ , , , B * ' * » * B e 

(A avjiere/. 


